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F R O N T I S P I C E.

À  Tous les vits le con donne des loix,
Des voluptés c’eſt la ſource féconde.
Vits, couronnez le con, le roi des rois,
Et que le foutre à chaque inſtant l’inonde.
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L ’ A R E T I N

F R A N Ç O I S

P A R  U N  M E M B R E

D E  L ’ A C A D É M I E  D E S  D A M E S.

J’appelle un Chat, un Chat.
                 Boileau.

À  L O N D R E S

1 7 8 7.



AVERTISSEMENT

DE L’ÉDITEUR.

Q u’on ne s’attende point à trouver ici une Traduction littérale des
Sonnets de l’Arétin : la langue Italienne, comme toutes les autres, a des
beautés qui lui ſont particulières & qu’auroit défiguré la ſervitude d’un
Idiôme étranger. Le Poëte s’eſt appliqué ſeulement à rendre les différents
ſujets du Deſſinateur, dans le ſtyle le plus précis, le plus chaud, & ſur-tout le
plus clair qu’il lui a été poſſible.

Nous croyons que ce petit Recueil, orné de gravures, faites avec autant de
ſoin que de goût, d’après les précieux deſſins de Jules-Romain, ſera
diſtingué de ces compilations qui ne portent que les livrées d’une débauche
ſans coloris ; quand on ſe permet le mot, il faut que les délires de la fievre
amoureuse, ou le pittoreſque des idées l’accompagnent. Le talent qui brille
dans les Priapées de Rome-antique les fera toujours rechercher.

Tous les ſyſtêmes, de quelques genre qu’ils ſoient, (rêveries, chimeres de
l’eſprit humain,) devant s’évanouir, mérite peu qu’on s’en occupe ; nous ne
préſentons, nous, que des objets réels & palpables, les fermentations du
ſang, l’enthouſiasme qu’elles excitent, enfin ce penchant irréſiſtible &
univerſellement avoué d’un ſexe pour l’autre, penchant inaltérable, ainſi que
la nature d’où il émane.



INTRODUCTION.

R aisonnable amitié, des cœurs ſois le ſalaire !
 Dans les nôtres regne à ton tour !

Mais au vit, mais au con, le foutre ſeul peut plaire,
Pour eux, nous y trempons tous les traits de l’amour.

 Nous préférons, loin du Parnaſſe,
Le ſolide plaiſir aux ſtériles honneurs.
Sur le Mont-de-Vénus, contens de notre place,

 Il nous ſuffit d’être amans & fouteurs.





FIGURE

PREMIÈRE

D es feux les plus ardens le con me rend la proie,
Le con, par excellence, eſt l’ouvrage des Dieux ;
L’homme au con doit ſa vie, & plus encor ſa joie ;
Voltaire a beaucoup fait : il n’a rien fait de mieux,
Du ſpectacle jamais je ne fus idolâtre,
Il laiſſe à froid ſouvent & l’eſprit & le cœur.
De la place où je ſuis je me forme un théatre,
Le con, c’eſt-là ma piece, & mon vit eſt l’acteur.
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FIGURE

DEUXIÈME

P our un vit amoureux la gentille ouverture !
 Foutons ! oui, foutons promptement :
 Foutre eſt le vœu de la Nature.

Du vit avec le con le lieu eſt charmant ;
Il faut que le vit foute ou que le doigt chatouille,
Lorſqu’un obſtacle vient nous réduire au dernier ;
Enfin, point de plaiſir ſans la motte & la couille,
À moins d’être un Jean-foutre on ne peut le nier.
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FIGURE

TROISIÈME.

L ’ardeur de foutre rend ingambe :
Sur mon épaule, allons, mets cette jambe !
Quand tu veux que je pouſſe ou fort, ou doucement,
Précipite ou retiens du cul le mouvement ;
Ainſi réglons nos coups & foutons en meſure.
Le con, voilà mon Trône, en eſt-il un plus beau ?
Pour frapper droit au but, dans cette route obſcure,
À Priape mon vit ſerviroit de flambeau.
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FIGURE

QUATRIÈME

O bjet de mes deſirs, objet de mes tendreſſes,
Qui te baiſe doit être envié par les Dieux.
L’albâtre de ce dos, de ces reins, de ces feſſes,
M’offre l’Olympe entier, charme & ravit mes yeux.
Mets-toi bien à ton aiſe, & laiſſe-moi la gêne ;
Ôte ta main, je ſens que ſeul il peut aller.
Mon corps attend le tien, qu’il vienne s’y coller !
Gliſſe, tombe ſur moi : prends du plaiſir ſans peine.
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FIGURE

CINQUIÈME

Ô  Vit, à mon ſecours ! toi ſeul es mon tréſor ;
Viens, ah ! viens rafraîchir ma brûlante matrice :

 Ta perle vaut mieux qu’un puits d’or.
C’eſt proprement un vit, un vit d’Impératrice.
Sous mes agiles doigts il reprend ſa longueur,
Il éleve & brandit ſa tête rubiconde. .
Vit, imbibe mes flancs d’un foutre créateur,
Qui d’un vit, ton égal, enrichiſſe le monde !
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FIGURE

SIXIÈME.

J ’éprouve, à ton aſpect, un doux frémiſſement,
 À ta voix ſeule, je ſoupire ;

J’en ſuis encore à mon premier moment,
 Plus je jouis, plus je deſire.

J’aime à te careſſer, l’amour fait mon bonheur.
Qu’une froide coquette, orgueilleuſe ſtatue,
De ſes riches bijoux étale la ſplendeur,
Ma plus belle parure eſt d’être bien foutue.
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FIGURE

SEPTIÈME.

P rends, leve & ſoutiens-moi la cuiſſe
Pour le fourrer tout autant qu’il ſe puiſſe.
J’aime le vit. — Moi, j’adore le con ;
Qui n’eſt pas fouteur n’eſt pas homme.
— Ô que tu le fais bien !. .  pouſſe. . .  à merveille !. .  bon !. .
Ah ! mon Roi ! c’eſt ainſi qu’il faut que je te nomme ;
Je ſens. . .  je vais mourir : trépas délicieux !
Ton vit me fait pâmer. — Ton con me met aux cieux !
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FIGURE

HUITIÈME.

A uprès de ſa déeſſe on doit être à genoux ;
M’y voilà : tes faveurs ſont mon bien & ma gloire.
Le beau corps ! Au toucher le ſatin eſt moins doux.
Je te ſacrifierois le manger & le boire,

 De toi ſeule j’ai ſoif & faim.
Que ton con ſe prépare à la plus ferme attaque,
Mon vit s’enflamme encore, en paſſant par ta main :
Il t’offre tout Paphos, tout Cythère & Lampſaque.
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FIGURE

NEUVIÈME.

P our ce vit, mes amours, que ne ſuis-je tout con !
 Dieux ! qu’il fournit bien ſa carriere !

J’en ſuis folle. — Tant mieux ! Foutre de la raiſon,
Au plus grand des plaiſirs livre-toi toute entiere.

 Careſſons-nous de plus d’une maniere,
Donne, reçois & rends ! que ton corps & le mien

 N’en formant qu’un, ne ſe dérobent rien,
Foutons du haut en bas, & devant, & derriere.
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FIGURE

DIXIÈME.

S ois aujourd’hui ma petite levrette,
 Cette attitude t’embellit :

Écarte-toi. . .  j’y ſuis & avant que je le mette.
Je veux te chatouiller de la tête du vit.

 Savoure cette friandiſe,
 Elle n’eſt point à mépriſer. . . .

Fraîches levres du con que je vous magnétiſe,
Car Foutre ainſi, je crois, c’eſt bien magnétiſer.
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FIGURE

ONZIÈME.

N ous ſommes l’un & l’autre auſſi chauds que pigeons :
 Ta langue ! que je la mordille.
 Branlons, foutons, limons & déchargeons ;

Qu’en mouvement ton corps le diſpute à l’anguille.
Bien ! très-bien, mon cher cœur ! c’eſt de cette façon.
— Toi, ne me quitte point. . .  Ah !. . .  la liqueur divine

 Circule, à grands flots, s’achemine. . .
Es-tu prêt ?. .  Je décharge. . .  Ah ! mon Dieu ! que c’eſt bon !
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FIGURE

DOUZIÈME.

T e voilà, mon aimable brune,
Avec cette Roue à la main,
Te voilà comme la Fortune,
Auſſi regles-tu mon deſtin.
Je laiſſerois tout l’or du Pactole & du Tage
Pour un des mille appas que L’Amour vient m’offrir.
Mais la Fortune, ô ciel ! la Fortune eſt volage :
Ne lui reſſemble point tu me ferois mourir.
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FIGURE

TREIZIÈME.

Q u’il eſt long ! qu’il eſt ferme ! il perceroit un mur.
Point de vuide avec lui, ſans ceſſe il m’aiguillonne ;

 Hercule, & Mars l’ont moins gros & moins dur.
 Quel maître vit ! au Diable s’il déconne !

— Déconner, je t’en fous ; rien ne peut amortir
 Le feu d’un cul qui contre ton cul choque,

— Athlete audacieux, ta fierté me provoque :
Mes coups vaudront les tiens, & tu vas les ſentir.
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FIGURE

QUATORZIÈME.

 N e penſe pas, toi qui ſais m’enivrer,
Qu’un ſeul de tes attraits échappe à mes careſſes !

 Il eſt un temple à Vénus, belles fesses,
 Or, d’une offrande on peut donc l’honorer.
   D’un inſtant c’eſt la fantaiſie,

Je reprendrai bientôt l’ordinaire chemin ;
Excuſe le tranſport d’une tendre folie :
Laiſſe-moi, joli con, entrer chez ton voiſin !
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FIGURE

QUINZIÈME.

Y  songez-vous ? quel deſſein eſt le vôtre ?
 Arrêtez-vous donc, mon ami.

— Un téton s’offre à moi, ton enfant aura l’autre.
 Il tette, eh bien ! que le con tette auſſi. . .

— Dans mon cœur & mes ſens, ô plaiſir, tu te gliſſes !
Lait & foutre coulez, jailliſſez tour-à-tour !
Ciel !. . .  J’éprouve aujourd’hui de nouvelles délices :
Je contente à la fois la nature & l’amour.
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FIGURE

SEIZIÈME.

D ors, mon enfant, clos ta paupière,
Comme dit certaine chanſon.
— Et vous, & vous, charmante Mere,
Qu’à l’aſſaut de mon vit s’éveille votre con.

 — Quel plus agréable exercice ?
Mouvement régulier, que tu me ſembles doux !
Nous nous acquittons bien tous deux de notre office.

 Je berce, je branle, et tu fous.
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FIGURE

DIX-SEPTIÈME.

 T ous les plaiſirs s’épuiſent à la fin,
Mais celui de Vénus par toi ſe renouvelle.

 J’admire & dévore ce ſein :
Nulle femme à mes yeux autant que toi n’eſt belle. . .
Jambes, cuiſſes, genoux ; ventre, motte, cul, con,
Chacun de vos tréſors tour-à-tour m’intéreſſe.

 Quand je vous tiens, quoique sans bien, sans nom,
   J’ai l’opulence & la Noblesse.
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RÉSUMÉ.

A imons, foutons, ce ſont plaiſirs
Qu’il ne faut pas que l’on ſépare,
La jouiſſance & les deſirs
Sont ce que l’homme a de plus rare.
D’un con d’un vit & de deux cœurs
Naît un accord plein de douceurs
Que les dévôts blament ſans cauſe.
Hommes, femmes, ſongez-y bien :
Aimer ſans foutre eſt quelque choſe,
Foutre ſans aimer, ce n’eſt rien.

N. B. On nous a communiqué cette petite piece, que nous n’avons vue
imprimée nulle part, & qui trouve ici naturellement ſa place.





FRAGMENT

D’une lettre en Proſe & en Vers, adreſſée à l’Auteur.

De V. . . . .  le 2 Février 1787.

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . .  Piron a laiſſé à
ſon Diſciple quelque choſe de plus que ſon manteau. On vous ſaura gré,
comme à lui, de vos verſets & de vos hymnes, ce ne ſeront pas, j’en
conviens, les Bégueules & les Bigots qui vous applaudiront ; mais que
vous importe cette claſſe d’êtres ? La crudité des expreſſions n’a rien de
révoltant pour un Lecteur raiſonnable, quand il ſent qu’elles ont
échappées au Poëte, comme le plomb chaſſé d’une carabine ; ſi elles ſe
ſuccédent, ſi elles abondent,

on n’a pas le tems de lui en vouloir, ce n’eſt plus l’homme qu’on entend,
c’eſt la Nature ; agité, tourmenté par elle, il en eſt l’organe ; il parle & dit
tout ce qu’elle lui inſpire.

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

Défenſe à nos petits Poëtes de ſe mettre ſur la même ligne, quand ils diroient
les plus jolies choſes  ; cent Roſſignols ne valent pas un Moineau-franc.
Vous, dont le ſtyle tient du ſalpêtre qui vous anime, gardez une place, où je
voudrois bien être.



Mon cher Priape, à vous toute la gloire,
Tout le profit. Coquin, vous me flattez,
Je vous rends grace & je ne puis vous croire,
À vous le pas dans les ſociétés,
À vous le dé : vous ſubjuguez les Femmes,
J’ai des deſirs & vous des facultés.
Comme de tous, nous différons de l’ame,
J’aſpire en vain à vos proſpérités,
Mes vers & moi nous ſommes peu fêtés ;
À vos plaiſirs je diſpoſe les Dames ;
Je me connois, je vous juge. Écoutez :
Je les chatouille, & vous, vous les foutez.

Mais je dois, en bon Chrétien, faire mon bonheur du bonheur des autres,
& comme ami, vous ſouhaiter en particulier un plaiſir inextinguible.

Entrez, ſortez, rentrez, reſtez,
Allez rompant les dures trames
Des rebelles Virginités.
Soyez l’amant de cent Beautés,
Et dans leurs yeux voyez leurs ames
Vous mettre au rang des Déités. . . . .
Foudres dévorans éclatez !
Fleuve, embraſez dans votre courſe
Et les canaux d’où vous partez,
Et ceux dont vous cherchez la ſource.
Qu’à mon Ami les voluptés
Tiennent toujours lieu d’or en bourſe ;
Je ne l’ai pas cette reſſource,
Et mille écus me ſont ôtés.

Ôtés par ans !. . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 



. . . . . Mais je ſuis prêt à tout, comme diſoit le pieux Enée :

Non ulla laborum
. . . . . . nova mi facies inopina ve ſurgit :

Omnia praecepi atque animo mecum ante peregi.

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . &c.

X. .  F. .  L. .  G. . .

R É P O N S E  D E  L ’ A U T E U R.

De P. . . .  le 7 février 1787.

Quelle idée vous êtes-vous formée de moi, mon Ami  !. . . .  C’eſt ma
faute ; je vous ai récité quelques-unes de mes vieilles folies, & vous m’avez
cru toujours fou. À vous entendre Frere Oignon, Pere Andouillard ne
feroient œuvre vis-à-vis de moi. Il s’en faut que je mérite & même que je
veuille mériter cette réputation. L’homme qui ne ſauroit lire Richardſon, ou
J. J. Rouſſeau, ſans être attendri juſqu’aux larmes, n’a garde d’affoiblir ſes
jouiſſances en les diviſant. La Nature, je l’avoue, m’a gratifié d’un
tempérament aſſez bon, mais en même tems, elle m’a doué d’une ame trop
délicate pour ne pas me laiſſer guider plutôt par le ſentiment ; auſſi en fait de
mœurs, je ne redoute point que perſonne m’efface.

Rien de plus ingénieux, de plus fort & de plus concluant que l’article de
votre Lettre où vous prenez la défenſe du genre libre dans lequel je me ſuis
exercé, à l’imitation de ces Peintres qui ſe délaſſent d’ouvrages ſérieux par
des Caricatures. Votre comparaiſon du ſtyle poëtique avec le plomb chaſſé
d’une carabine vous feroit ſeule proclamer Poëte, & les vers qui coupent



votre proſe confirment ce jugement  ; permettez-moi de rectifier le vôtre à
mon égard.

   Je ne ſubjugue point les Femmes,
Les Vierges encor moins, c’eſt le fruit défendu.

 Je fuis l’intrigue, & j’abhorre ſes trames,
Mon cœur au pur amour de tout tems s’eſt rendu.

   Quand Vénus daigne me ſourire,
Des fleurs & de l’encens les parfums les plus doux

 Sont mis aux pieds de l’Autel qui m’attire,
   Là, forcé par mes ſens. . . .  je fous,
 Mais, tant je crains d’offenſer ce que j’aime,

Mon cœur, en jouiſſant, ſe le cache à lui-même.

Honneur à Piron dont vous me parlez, malgré ſa fameuſe Ode, il fut plus
décent que beaucoup de ceux qui la lui reprochent encore. C’eſt lui dont la
verve tient du ſalpêtre, moi, je dis avec ſon Métromane,

« La ſenſibilité fait tout notre génie. »

La nouvelle de vos mille écus retranchés par an m’afflige ; mais je vous
félicite du courage avec lequel vous ſupportez cette perte. En effet, les
doléances ne changeroient rien : il ne s’agit que de prendre le compas de la
modération, de faire le cercle plus petit & de n’en point ſortir. Adieu ; ſanté
ferme, joie conſtante & amitié, s’il ſe peut, égale à la mienne.

********



LE CON ET LE VIT.

DIALOGUE.

Reddere perſonæ. . . . .
Convenientia cuique.

Horat. Art. Poet.

Le C…

D OUCEMENT, doucement.

Le V…

N’ayez point peur, je ne poſe point à terre, je ſuis tout en l’air.

Le C…

Bon. C’eſt que ſi ma Maîtreſſe s’éveilloit, tout ſeroit perdu. La
circonſtance eſt favorable, elle a les cuiſſes écartées, la couverture eſt
tombée dans la ruelle, je ſuis au bord du lit, le drap eſt relevé, la lampe eſt
vis-à-vis de moi. Avancez.



Le V…

Me voilà.

Le C…

Ciel !

Le V…

Ah ! Dieux !

Le C…

C’eſt donc là ce qu’on appelle un V. . . !

Le V…

Oui, cher petit C. . .  d’Amour.

Le C…

Je mourois d’envie d’en voir un.

Le V…

Ce n’eſt rien de me voir, c’eſt tout de me ſentir.

Le C…



Comme vous remuez ! comme vous grandiſſez ! Que c’eſt drôle !

Le V…. (s’approchant.)

Si j’oſois. . . .

Le C…

Ne me touchez pas.

Le V…

Ô Nature !

Le C…

Les groſſes veines !

Le V…

Le joli poil !

Le C…

Vous en avez auſſi.

Le V…

Le deſſus, le deſſous, les environs. . .  Il n’y a rien comme cela.



Le C…

Vous en dites peut-être autant au premier de mes ſemblables.

Le V…

Vous n’avez point de ſemblables, non d’honneur.

Le C…

D’honneur. Quoi vous connoiſſez ce monſtre  ! Il me fait bougrement
enrager, ainſi que je ne ſais quels autres foutus mots de ſageſſe, devoir &
vertu, que ma chienne de Maîtreſſe à toujours à la bouche, viande creuſe,
dont je ne puis me repaître, moi.

Le V…

Que je vous aime de cette humeur ! en parlant votre langue & la mienne,
vous me donnez une liberté qui m’enchante, car je ne ſuis foutre que trop
gêné de bander ſi roide & de ne pouvoir que vous regarder. . .  Gentil
conaut ! Extaſe & décharge, c’eſt en effet ce qui nous convient, le reſte nous
eſt étranger. . .  Tutoyons-nous, mon charmant petit abricot  : loin de nous
ces complimens d’uſage entre MM. les Quarante, notre ſociété de deux-à-
deux ne recherche, ne ſavoure que le plaiſir, & ſe fout de la cérémonie.
Hélas  ! quand Hortenſe ceſſera-t-elle d’être duppe  ? Je m’apperçois
heureuſement qu’elle étend ſes foins voluptueux juſqu’à toi. Je te flaire avec
tranſport, je deviens dur comme fer à l’odeur ſuave que tu exhales. Écoute !
tu peux beaucoup ſur cette ame rebelle : chaque fois que tu ſeras ſur l’autel
de la propreté, autrement le Bidet, ouvre à l’éponge tes levres vermeilles &
ſenſibles, ainſi qu’au ſouffle careſſant du zéphir s’épanouit une roſe ; preſſe-
les amoureuſement contre la main qui les baigne & les eſſuie, tu



communiqueras à tout ſon corps tes douces agitations, tu ébranleras ſes ſens,
tu y porteras tour-à-tour l’ivreſſe, l’égarement, l’incendie & le ravage. Il eſt
eſſentiel de lui développer tous les miraculeux reſſorts de ta céleſte
méchanique. . .  Foutre ! entends-tu comme je te chante ! Je ne ſuis pas le
V. . .  d’un ſot ; non, j’ai un feu extraordinaire, tel qu’un vigoureux courſier,
je bondis & j’écume en ta préſence.

Le C…

Parle donc plus bas, ma Maîtreſſe vient de ſoupirer.

Le V…

Je la ferois ſoupirer bien autrement de par tous les Diables.

Le C…

Ta vue & tes paroles me brûlent, me ſéchent.

Le V…

Attens, que je te rafraîchiſſe, que je t’humecte un peu. . . . .

Le C…

Ouf !. . .  tu ne pourras jamais. . . .  Haye !. . .  ah ! ah ! ah ! ouf  !. . .
arrête. . .  rien qu’à l’entrée, je t’en prie. . . . , là. . . .  ah !. .  ah !. .  comme
un Ange !



ENSEMBLE.

Le C…

Ah !… ah !… ah !… ah !…
Ah !… ah !… délicieux !
Ah !… ah !… Je meurs.
Ah !. . . . . . . . . .

Le V…

Oh !… oh !… oh !… oh !…
Oh !… oh !… ah !… foutre !
Oh !… oh !… divin !
Ah !… ah !. . . . .  ah !

Le V…. (après une longue reſpiration de part & d’autre)

Eh bien ?

Le C…

C’eſt raviſſant !

Le V…

Ce n’eſt pourtant qu’une ébauche de la jouiſſance.

Le C…

Elle a fait impreſſion ſur ma Maîtreſſe, qui vraiſemblablement la prendra
pour un rêve, & un rêve de cette ſorte conduit quelquefois à la réalité. Que
ton Maître continue ſes viſites, qu’il regle conſtamment ſes goûts ſur les
ſiens, qu’il la ſollicite à propos, je me charge du reſte. Mais point
d’infidélités.



Le V…

Que je perde mes couilles (ce ſont ces boulettes que tu vois) ſi dorénavant
je vas & viens autre part que dans cette petite niche. Hortenſe a, dit-on, de
l’eſprit, des graces, enfin, toutes les pretintailles qui touchent un cœur  ;
Dorante n’eſt pas mal pourvu de ces jolies drogues, à en juger par l’exercice
qu’il me donnoit avant de le connoître  : il a renoncé à toutes les femmes
pour elle s’il a le bonheur de triompher de celle-ci, tu sentiras, pour parler
comme lui, quel charme le conſentement de la perſonne qu’on aime ajoute
au plaiſir.

Le C…

Je n’en aurois, toute ma vie, d’autres que celui que je viens de goûter,
qu’il me ſufiroit.

Le V…

Je ne dis point cela.

Le C…

On s’agite, on ſe retourne, la pointe du jour paroît, retire-toi.

Le V…

Autant la mort. Je ſuis fâché à cette heure d’être venu. . . .  Le beau petit
portail. . .

Le C…

Allons, va-t’en, Adieu, mon joujou.



Le V…

Adieu, ma motte.

Le C…

Adieu, mon lingot.

Le V…

Adieu, ma toiſon.

Le C…

Au revoir, mon grand coquin.

Le V…

Petit Jean-foutre ! Je t’avalerois ſi j’avois une bouche. . .  Adieu mon rat.

Le C…

Adieu, ma queue.



LE PROVINCIAL À PARIS.

C ertain provincial, (j’en ris lorſque j’y penſe),
   Chez des Filles eſt introduit.

Il les crut, à l’abord, des femmes d’importance :
 Meuble élégant, parure, air d’opulence,
   Bonne table & ce qui s’enſuit ;
 Il obſervoit un modeſte ſilence.
 On joue, il perd ; on ſoupe. . . .  vers minuit,
   Par une d’elles, ô ſurpriſe !
   Près d’une porte il eſt conduit :

« Voudriez-vous, Monſieur, dit-elle, avec franchiſe,
   Paſſer dans la chambre où l’on fout ? »
   Il répondit à la demande
 Qui lui cauſoit un ſingulier dégoût :

« Menez-moi donc avant, dans la chambre où l’on
     bande. »

LE MARI ET LES DEUX CONFESSEURS.



   P ere Félix, vous êtes mon refuge ;
   Ai-je péché ? Soyez mon Juge :

Ma femme étant très-groſſe, & craignant pour ſon fruit,
   J’ai par derriere, eſſayé le déduit.
   — Toujours où vous ſavez ? — Sans doute.
   — Rien n’eſt mieux, — Eh bien ! Croiriez-vous

Que venant, par ſcrupule, à nommer cette route,
Pere Joſeph s’eſt mis dans le plus grand courroux,

   Qu’il m’a chaſſé, bref, qu’il me damne.
   — L’étourdi ! l’ignorant le ſot !

Suivez-moi, je m’en vais lui parler comme il faut,
   Et laver la tête à cet âne. . . .

Les voilà devant lui : — Pourquoi troubler Monſieur,
   Quand le cas,. . .  — Le cas eſt infâme.
   — Mais point vous êtes dans l’erreur.
   Un mari peut bien voir ſa femme. . . .
   — La voir par-là ! Fi ! peut-on y penſer ?

— Écoutez donc. — Je fuis pour ne point vous entendre
   — Allez, Morveux, allez apprendre
   À foutre avant de confeſſer.

LES SAUCISSONS.

   À  ſon Curé d’un fauciſſon
   Villageoiſe plus que jolie
   Vint faire honnêtement le don ;



Chez le Paſteur étoit nombreuſe compagnie.
Les hommes, la voyant, louerent ſa beauté

   Qui leur faiſoit à tous envie,
Les femmes ſeulement ſon air de propreté.

 Quelqu’un vanta ſa généroſité ;
 Lors un plaiſant dit avec ironie :
   C’eſt un rendu pour un prêté.

LES EXCELLENTES PARTIES.

D evant une Dévote, & douce & charitable
Du pinceau le plus noir on peignoit un abſent ;

 Souffrant d’entendre qu’on l’accable,
Elle prend la parole : « Il eſt bien indécent

 D’accréditer pareilles calomnies :
Cet homme a, j’en réponds, d’excellentes parties. »

LE CHAUFFAGE ÉCONOMIQUE.



P rès de ma gentille Nanon,
L’hiver jamais je ne grelotte ;
Que le bois renchériſſe ou non,
Moi, je m’en tiens au feu de motte.

ORIGINE DU PROVERBE :

Le Jeu ne vaut pas la Chandelle.

 A lin, novice en l’amoureux myſtere,
Un ſoir, dans un grenier, allant foutre Nanon

 Jeune & gentille chambriere,
 Afin d’y mieux voir, ce dit-on,
 S’étoit muni d’une lumiere.

Trop foible étoit le gars pour ſi bonne ouvriere,
Car au-lieu d’avancer, il reſtoit en chemin,
Auſſi d’un coup de cul dépriſonnant l’engin,

 « Au diable ſoit le ſot, dit-elle !
 Le jeu ne vaut pas la chandelle. »



LE CORDELIER QUI FAIT FEU.

CONTE.

U n Franciſcain promettoit la douzaine,
On ſent de quoi, Marton va le chercher
Pour ſa Maîtreſſe, à qui ſi rare aubaine
Fait ouvrir l’œil ; lui de ſe dépêcher.
C’étoit le ſoir, on vouloit du myſtere,
Près de Madame, avec le ſeul flambeau
Que de Priape avoit reçu le Pere,
Le voilà donc, trouvant, offrant du beau,
Et ſans y voir, enfilant bien la route
Qui des humains adoucit les malheurs.
À ceux de l’ordre un tel travail ne coûte.
De l’Éternel vivent les ſerviteurs !
La Dame forte, & brave à la ripoſte
Eſt pourtant laſſe à la ſeptieme poſte :
« Pere un moment « — Pourquoi ? » Je ſuis à vous,
Mais il me faut abandonner la place
Pour un beſoin qui me gêne & tracaſſe,
Petit repos rend le plaiſir plus doux. »
— Je vous attends. . .  Madame ſe dérobe :
Vîte de l’eau, cela me cuit, Marton.
Cinq fois encor ! Dans cette garde-robe
Je reſte, toi vas le rejoindre. — Non ;
Vous vous plaignez, je crains même cuiſſon :
Nature eſt une, & la pauvre Soubrette,
Comme la Dame, en cet endroit, eſt faite.
— Tu veux ma mort. — Ce mot ſuffit, pardon !
Plutôt la mienne. En effet, Marton vole,



Soudain l’Acteur, pour reprendre ſon rôle
Avec éclat, touche. . .  quel changement !
Marton n’avoit qu’un très-bon caractere,
Ou ce téton, ſous la main ſi charmant ?
Ou cette cuiſſe, & . . .  tout ce qui peut plaire ?
L’Acteur trompé touche ici le contraire,
Veut s’éclaircir avant le dénouement,
Tire briquet & pierre, il frappe. . .  à l’étincelle
Marton s’enfuit, tremble, crie & chancelle :
Madame, il doit vous cuire, &, non pour peu,
Je le crois bien ; ah ! le monſtre ! il fait feu.

TELLE DEMANDE, TELLE RÉPONSE.

U n Fat, avec l’impertinence Que l’on connoît à cette engeance, Aborde
une Actrice, & lui dit  : Peut on ſavoir, Mademoiſelle, Qui vous fout  ?
Monſieur, répond-elle, En le ſaluant : c’eſt un v. .

LA JOLIE FEMME, ET LE PEINTRE.



P our faire mon portrait demandoit une femme,
Que me prendrez-vous, là ?. . .  Montrez de la raiſon,
le Peintre la trouvant fort à ſon gré : Madame
— Dites : — C’eſt au plus bas, je vous prendrai le con.

L’HONNÊTETÉ

D EUX Faquins, à tête légere,
L’un Abbé, l’autre Mouſquetaire,
Rencontrerent en leur chemin
Le fameux Docteur Dumoulin.
Pardonnez ſi l’on vous arrête,
Monſieur, dit le Petit-Collet,
En bref, voici notre requête :
Peut-on baiſer à vit mollet ?
Lors, le Docteur branlant la tête,
Cela ſe peut à la rigueur
Lui répond-il d’un air mocqueur,
Mais bien bander eſt plus honnête.



CALEMBOURG.

 P ar une Fille ſur ſa porte
Je fus, un ſoir, raccroché de la ſorte :
« Monſieur, paroît bien occupé
J’aurois pourtant à lui remettre

     Une lettre. »
— Oui, la lettre d’après le P.

À UNE ROUSSE IMPERTINENTE,

FILLE D’UN RELIEUR.

Vous avez beaucoup de fraîcheur
La gorge belle, & la peau blanche,
Mais votre ſourcil, par malheur,
Annonce un C. .  doré ſur tranche.

SUR LE R. P. URBAIN,

CARME D’UN GRAND MÉRITE.



Q uel appétit ! quelle éloquence !
Sous un froc c’eſt le Dieu du goût ;
Ô comme Urbain avec aiſance
Mange, boit, rime, prêche & fout !

BOUTS-RIMÉS.

J ’aimerois mieux tailler un roc
Filer, chaque jour, ma Quenouille,
Et ſans ſoif avaler un broc,
Que de toucher bijou qui mouille.

LA BÉNÉDICTION PATERNELLE.



 A vant d’entrer au lit de l’Hymenée,
 La Jeune Alix, bien appriſe, bien née,
   Bénédiction demanda
 À ſes parens ne voulant paſſer outre,

le pere ſur ſa fille une croix impoſa,
   Et lui dit : vas te faire foutre.

PRIÈRE

POUR LES FEMMES EN COUCHE.

C ris ne font rien, quand on accouche,
Dites plutôt cette Oraiſon :
« Ô mon Dieu, fermez-moi la bouche,
Et m’ouvrez, s’il vous plaît, le C. .  »

DÉFINITION DE L’AMOUR.



N ul, comme il faut, ne définit l’Amour,
Pour l’embellir, on le déguife, on l’outre :
Moi qui l’éprouve, & qui ſuis ſans détour,
Je dis tout net : c’eſt le beſoin de f. . . .



EPIGRAMMATA

MARTIALIS.

I.

Trigenta tibi ſunt pueri, totidemque puellæ,
 Una eſt, nec ſurgit menticla quid facies.

II.

Vis futui gratis cum ſis deformis anuſque,
 Res perridicula eſt : vis dare, nec dare vis.

III.

Rem peragit nullam Sertorius, incohat omnes.
 Hunc ego, cum futuit, non puto perſicere.

IV.

Cur tantum Eunuchos habeat tua Gellia quæris,
 Pannice ? Vult furui Gellia, non pavere.

V.

Stare jubes noſtrum ſemper tibi, Leſbia penem :
 Crede mihi, non eſt mentuda, quod digitus.



ÉPIGRAMMES

DE. MARTIAL.

I.

Trente culs ſont à toi, mêlés d’autant de cons,
Tu n’as qu’un vit, que faire ? Il dort ſur ſes couillons.

II.

Laide & vieille, tu veux que gratis on t’enconne :
Sotte prétention ! Veux-tu recevoir ? donne.

III.

Paul ne termine rien, & Paul commence tout,
Je ne crois pas que Paul acheve quand il fout.

IV.

Tant d’Ennuques ! Pourquoi ? c’eſt qu’elle craint la ſauce.
Elle veut qu’on la foute, & non pas qu’on l’engroſſe.

V.

Tu veux toujours que mon vit reſte droit :
Y penſes-tu ! Le vit n’eſt pas un doigt.



EPIGRAMMATA

INCERTORUM.

I.

Blanda quidam manus eſt mentum quæ mulcet amantis :
 Blandior eſt hujus mentula dura licet.

II.

Cur nequet heu ! digito qui peni ſenſus : ineſſe !
 Aut cur non peni vis ea quæ digito !

III.

Maſturbatori ſe cunnus inaniter offert :
 Arctior in digitis eſt mihi cunnus, ait.

IV.

De Priapi imagine.

Noſtin’ quid moneat quam contemplaris Imago ?
 Maſturbare tibi dictitat, aut futus.



ÉPIGRAMMES

D’AUTEURS INCERTAINS.

I.

Douce en la tendre main qui careſſe un menton,
Mais le V. . .  quoique dur, eſt bien plus doux au C. . .

II.

Du V. . .  ah ! que le doigt n’a-t-il le ſens flatteur !
 Ou du doigt que le V. .  n’a-t-il donc la vigueur !

III.

Sur le Maſturbateur le C. . .  n’a point de droit ;
Je ſais, dit-il, un C. .  plus ferré de mes doigts.

IV.
Sur une figure de Priape.

Me viens-tu regarder ? C’eſt du ſang qui t’en coûte.
Cette Image te dit : qu’on ſe branle ou qu’on foute.

IMITATION DE L’ODE D’HORACE :

IN ANUM LIBIDINOSAM.



   R etire-toi, vieille ſorciere,
Que le Diable t’acolle & te foute s’il peut !
Tu m’excites en vain, de toi rien ne m’émeut :

 Tes pis de Vache, ou tétons de Tripiere,
Si j’oſois les toucher, me fondroient dans les doigts ;
Ton oeil eſt une Ruche où la cire ſéjourne ;
Un four voilà ta bouche, un tonnerre, ta voix.

 De quel côté faut-il que je te tourne,
   Pour que tu faſſe moins horreur ?
   Voyant ton corps de terre cuite

D’où s’exhale ſans ceſſe une fétide odeur.
Les Amours effrayés ſoudain prennent la fuite.

 Tes jambes ſont deux piliers monſtrueux,
 Dignes ſoutiens de l’édifice affreux ;
   Ton ventre, un long tablier jaune
   Qui ſurement a plus d’une aune,
   Tes deux cuiſſes, deux groſſes tours

Où pend un vilan cul, qui toujours flotte & tremble,
Et ton C. . . , non pas C. . . , mais connaſſe reſſemble.
À la gueule d’un chien qui n’a bu de huit jours.

PARODIE

de l’Entrée d’Orosmane dans Zaire.



I nnocente Roſette, « avant que l’hymenée
Joigne à jamais nos cœurs & notre deſtinée, »
J’ai cru ſur votre con, ſur mon vit, tour-à-tour,
Devoir, en droit fouteur, vous parler ſans détour.
Des bougres effrénés, dont la liſte eſt très-ample,
Les exécrables mœurs ne ſont point mon exemple.
Ils diſent que le cul, favorable au plaiſir
Offre un champ plus étroit, & plus doux à ſaiſir.
Que du premier anus ſe formant une gaîne,
Les vits les plus fluets s’y trouvent à la gêne,
Et qu’au ſortir du con, un athlete éreinté
Se ranime à l’attrait de cette nouveauté ;
Mais, criſtalline à part, ſa ſuite eſt trop cruelle :
On arrête, on enferme, ou l’on rôtit pour elle,
De Loyola je ſais qu’un tas de ſectateurs,
De la fange des culs pourceaux inquiſiteurs,
Faiſant à leur excès ſervir l’autel de Trône,
Affecte du Ponant l’empire & la couronne :
Les monſtres ! ils ſeroient, par un choix plus heureux,
Maîtres du clitoris, « s’ils l’avoient été deux. »
M’enculer avant l’âge, étoit leur folle envie,
Pour éloigner de moi cette ſecte ennemie
Le ciel vengeur arma mon pere d’un gourdin,
Mon oncle, après ſa mort, leur frotta le grouin,
Et moi leur dévouant une haine éternelle,
Je marche au con d’un pas qui jamais ne chancelle.
Que deſſous leurs bonnets, vers nos culs attirés,
Leurs yeux roulent ſans fin, de luxure altérés ;
Que la trompette encore, à l’egal du tonnerre,
De leur renom fameux étourdiſſe la terre,
Je n’irai point en proie à de ſales amours,
Aux jeux du culetage immoler nos beaux jours.
J’atteſte ce teton, & mon vit qu’il enflamme,
De ne pas prendre un poil du con d’un autre femme,



De vous montrer l’amant, de vous cacher l’époux,
De ne verſer enfin de foutre que pour vous.
Ne croyez pas, non plus, qu’à mes doigts je confie
Les plaiſirs réſervés à ma femme chérie ;
J’abhorre du poignet l’uſage injurieux
Qui détourne du con par un art odieux ;
Je veux, je veux vous foutre « autant que je vous aime,
Ou me fier à vous, pour me branler vous même.
Après un tel aveu, vous connoiſſez mon cœur,
Vous ſentez qu’en vous ſeule il a mis ſon bonheur, »
Vous comprenez aſſez qu’elle affreuſe amertume
Corromproit de mon vit la ſalutaire écume,
Si vous n’abandonniez à ce membre parfait
Qu’un immobile con, acteur froid & diſtrait.
Je vous aime, Roſette, « & j’attends de votre ame
Un amour qui réponde à ma brûlante flamme, »
Mon indomptable vit ne fait rien qu’ardemment :
Je me croirois foutu de foutre foiblement.
De plus d’une façon je fais foutre & refoutre,
Du Palais de Vénus j’ai la maîtreſſe poutre,
Si de la même ſoif votre con ſe ſent pris,
Je vous enconnerai, « mais c’eſt à ce ſeul prix ; »
Et de ce tréſor vif l’enceinte ſavoureuſe
Me foutra bien malheur, s’il ne vous rend fouteuſe[1].

CONTRE LES DÉLICATS[2]

Strophe d’une Ode projettée & abandonnée.



L e vit à tout con doit l’offrande,
La préférence eſt un abus,
Hélas ! malheur à qui ne bande
Que pour Hélene ou pour Vénus.
La beauté n’eſt qu’une foutaiſe,
C’eſt l’idole d’un bande-à-l’aiſe,
Un bon fouteur à mon avis,
Juſques ſur l’autel en doit prendre :
Ajax qui viola Caſſandre,
Certes bandoit mieux que Pâris.

L’ENNEMI DES DISPUTES.

S ur les divers appas de la Blonde & la Brune,
 De diſputer que les hommes ſont fous !

Brune ou Blonde me fait une égale fortune,
 La plus aimable eſt celle que je fous.

ÉLOGE DU CON,

À un Camarade du College.



A mi, tu m’as donné les leçons du plaiſir,
Je ne ſuis point ingrat, j’aime à m’en ſouvenir,
C’eſt par toi que du con j’acquis la connoiſſance,
Du Con qui plus que moi révere la puiſſance ?
Je crains de l’affoiblir en l’oſant célébrer,
Et dans ce doux réduit je ſais me concentrer.
Je n’en ſors qu’avec peine ; aide ma voix tremblante ;
Je goûte le bonheur, rarement je le chante.

 Merveille de la terre, ô délicieux con !
Mon vit rompant ſon frein s’allonge à ce ſeul nom.
Tu vas être branlé. . . .  déja le gueux décharge. . . .
Il ne débande point, revenons à la charge ;
Jolis, friands tétons, & toi cul bien tourné,
Je vous tiens, je vous preſſe. . . . . Ô ventre ſatiné !
Ce con, qu’il eſt vermeil ! il s’ouvre, je l’aſpire,
Je décalotte, j’entre, & je pouſſe, & j’expire. . . . . .
Je revois la clarté, malheureux ! qu’ai-je fait !
Hélas ! je n’ai d’un con foutu que le portrait,
Loin du calice hélas ! s’échappe ma roſée,
Par ce combat trompeur ma force eſt épuiſée,
Fléchiſſant, raccourci, mon priape aux abois
Épanche triſtement ſes pleurs entre mes doigts.

 Eh bien ! mon tendre ami, mon cher & ſavant Maître.
Ton Diſciple, dis-moi, fut-il digne de l’être.

 Poëtes, taiſez-vous. Par ſes charmes divers,
Le con ſera toujours au deſſus de vos vers,
Le myrthe, le laurier n’eſt pas ce qu’il demande,
Non, qu’un foutre éternel ſoit votre unique offrande,



Où, ſi vous deſirez le peindre dans ſon beau,
De ſes poils réunis faites-vous un pinceau.

SUPPLÉMENT

À L’Éloge du C. . .

S ur un vit comme il faut, qu’un con a de vertu !
   Peut-il bander & paſſer outre ?

J’ignore, Dieu merci, le mal d’avoir foutu,
   Mais je connois le bien de foutre.
   C’étoit hier, c’eſt aujourd’hui ;

Toujours je baiſerai, je foutrai, pour mieux dire,
Je ſuis né par le con, je périrai par lui,

 C’eſt mon aimant que le con, il m’attire,
 Ma, langue (inéffable douceur !)

D’un con frais, d’un con pur eſt la ſeconde éponge,
Ainſi je le prépare, & lorſque je m’y plonge,
Les plus heureux du monde envieroient mon bonheur.

ENCORE SUR LE C. . .



D ans cette grotte obſcure inceſſamment s’allume
Un feu plus violent que celui de Vulcain ;
Et c’eſt-là qu’en ſecret ſur une molle enclume
Les culs en bondiſſant frappent le genre humain.

L’ART DE FOUTRE.

 F outre eſt un art, on croit que ce n’eſt rien
 Chacun s’en mêle, & peu l’entendent bien.

Sans ceſſe, en converſant revient cette matiere.
Parlons-en, mes amis ; dès qu’on bande eſt-il bon,

 De ſe fourrer promptement dans un con ;
Et par un trop grand train d’abroger la carriere ?
Je ne préſume point que ce ſoit votre avis.
Allumons par dégrés une durable flamme,
Diſtinguons-nous toujours du vulgaire des vits
Quand nous touchons un corps, intéreſſons une ame.

 Et la routine. & l’uniformité
   Déplaiſent à la volupté.

Sommes-nous près du temple, arrêtons à la porte :
D’une pieuſe main, que les roſes, les lys,

 Légérement tour-à-tour ſoient cueillis,
Et retardons l’entrée afin qu’elle tranſporte.



INVITATION.

 C esse de me dire : alte-là !
 Accorde, accorde-moi cela !
 Sans cela, qu’eſt-ce que la vie ?
 Faiſons cela, je t’en ſupplie !

À la Ville, à la Cour, au village ; par-tout
Cela ſe fait, cela, d’amour eſt le ragoût ;
Il veut de ſon objet la pleine jouiſſance.

 Qu’eſt-ce qu’un baiſer ſur la main,
Sur les yeux, ſur la bouche & même ſur lein ?
C’eſt une goutte d’eau ſur un braſier immenſe.

 Contemple un moment l’Univers ;
On n’y fait que cela ſur terre & dans les airs.

 Les poiſſons font cela dans l’onde,
 Les Tourterelles, les Moineaux
 Et les Brebis & les Chevreaux

Font & refont cela, tel eſt le train du monde.
 Prétends-tu le contrarier ?

Attends-tu le visa d’un Prêtre & d’un Notaire
Hélas ! c’eſt pour bientôt ne plus s’en ſoucier :
Qui le fait par amour voudroit toujours le faire.
Cela. . . .  cela procure un ſuprême plaiſir !. . .

 En m’embraſſant tu me refuſes :
Cruelle ! ſans le tout les baiſers font ſouffrir. . .
Mais l’honneur me dis-tu. . .  ſur l’honneur tu t’abuſes,
En cela ne gît point le véritable honneur,
Cela fait bien à deux & n’offenſe perſonne.

 Sois conſéquente ; j’ai ton cœur,
 Avec le cœur cela ſe donne.



AUX PETITS-MAÎTRES.

Air : Tu croyois, en aimant Colette.

V oltigeurs, plus douillets que femmes,
Plus cardés, plus ſots que moutons,
Qu’allez-vous faire auprès des dames ?
La révérence. . .  & nous foutons.

DUO

À mettre en Muſique.

 V iens, belle brunette,
   Viens ſur mes genoux.
   Sous ta collerette
   Que vois-je ? — Tout doux :



   Tu n’y prends pas garde
   Maman nous regarde,
   Arrête, Lubin.

— Ta mere ? où donc, où donc, menteuſe ?
— Par la fenêtre. — Oh ! que n’ennin ;

 Tu fais exprès la peureuſe.
— Tu me fais mal, haye ! Ouf ! — Paix, paix c’eſt pour

       ton bien,
   Autant que pour le mien.

   Comme cette main frappe . . .
La voilà priſe. . . .  Elle m’échappe

   Ce que je tiens vaut mieux :
   Téton délicieux !. . . . . .
   Pince, mords, enfonce le coude,
   Envain tu veux me refuſer,
   Juſqu’à cette levre qui boude
   Je veux moi, je veux tout baiſer.
   — Tu vas. . .  caſſer. . .  ma chaiſe.
   — Je n’entends rien, mauvaiſe.

— Tu me fais mal, haye ! ouf ! Paix, paix, c’eſt pour
       ton bien,
   Autant que pour le mien.

   Baiſe ma chere ame,
     Baiſe à ton tour ;
   Que ton cœur s’enflamme
     Mourons d’amour.
   — Finirez-vous ce badinage ?
     — Je ſuis tout à toi.
   Laiſſe, laiſſe-moi. . . .
   — Lubin, ſoyez ſage. . . .
 Eh bien !. . .  Eh bien !. . .  je. . .  n’en. . .  puis plus,
       Je ſuccombe. . . .
     Efforts ſuperflus !. . .



       Je tombe. . .
Tu me fais mal, haye ! ouf ! — Paix, paix, c’eſt pour

       ton bien,
   Autant que pour le mien.

   À bas mouchoir & cotte,
 Deſſerre tes genoux, Manon,
   Va, ne fais plus la ſotte,

Ton œil dit : oui, quand ta bouche dit : non.
   Il faut que je ſuçotte,
     De ce téton,
   le vermeillet bouton :
   Il faut que je tapotte,
       Preſſote,
       Branlotte,
       Frotte, frotte,
       Ce petit con,
   Dont voici le bouchon.
   Et que de cette motte,
       Je peignotte,
       Je roulotte,
       La toiſon,
   Plus noire qu’un Démon.
   À bas mouchoir & cotte,
 Deſſerre tes genoux, Manon,
   Va, ne fais plus la ſotte ;

Ton œil dit : oui, quand ta bouche dit : non.

LE MENUET DE LA MARIÉE.

Air : du Menuet d’Exaudet.



     Q ue mon vit,
       Se roidit !
       Ma Poulette,
 Remarques-tu ſa groſſeur,
 Ainſi que ſa longueur,
 À travers ma brayette ?
       Mets ton doigt,
       Sur l’endroit :
       Comme il bande !
 Tu dois avoir un beau con,
 C’eſt ce que le frippon
       Demande.

De cette jambe à la cuiſſe.
 Souffre que ma main ſe gliſſe. . . .
       Quel effet !
       Ç’en eſt fait,
       Je me pâme.

Hélas ! quand je le mettrai,
 Sûrement je rendrai
       Mon âme.
       Je renais,
       Que d’attraits
       Je découvre !

Il n’eſt corps comme le tien,
 Il faut de tout le mien,
 Il faut que je le couvre.
       Arrêtons !
       Quels tétons !
       Ah ! mignonne !. . .

Quel poil noir ! Quel ventre uni !
 Quel cul !. . .  Dieu ſoit béni,
       J’enconne.



COMME ON VOUDRA

COUPLET.

Air : du Barbier de Séville.

O u la tendreſſe, ou le deſir m’enflamme ;
Belles, je fous d’une & d’autre façon :
Avec mon vit, ſi je ne vois qu’un con.
Avec mon cœur, ſi je rencontre une ame.

L’UN PLUS DIFFICILE À PLACER

QUE L’AUTRE

B ienheureux qui commande à ce drôle immodeſte,
Des plus fieres beautés infaillible vainqueur !

 On ſait ou le mettre, & de reſte,
 On ne ſait où loger ſon cœur.



ÉPILOGUE.

   A dieu lecteur, adieu lectrice,
   (Car, peut-être, en aurai-je auſſi.)

Qu’à vos deſirs Amour & Vénus ſoient propices,
   Du ſeul Plaiſir éprouvez le ſouci.

Que l’affligeant remord de vos libres careſſes
N’empoiſonne jamais les franches voluptés :
Foutez-vous des Catons, foutez-vous des Lucreces,
Mais que l’ordre & l’honneur, par vous ſoient reſpectés.

1. ↑ C’eſt le pronom féminin (elle) qu’il falloit employer : mais, par égard pour M. de Voltaire,
on a fait dans ce vers la même faute de langue qui eſt dans le ſien.

2. ↑ Les délicats ſont malheureux, rien ne ſauroit les ſatiſfaire.
la Fontaine.
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